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Chapitre premier

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent avec fluidité. Le capitaine de police Hoshe Finn sortit dans le vestibule familier. Il n’eut pas besoin de sonner ; la porte du vaste appartement de Morton était grande ouverte pour permettre à des chariots motorisés de circuler dans le salon à deux niveaux et d’empiler des caisses de rangement en plastique contre les murs. Les lieux étaient sur le point d’être vidés de leur mobilier somptueux. Déjà, les bibelots étaient emballés individuellement dans des morceaux de mousse protectrice. Mais subitement, alors que seulement trois caisses avaient été remplies, le déménagement avait été stoppé. Les robots qui s’occupaient du travail étaient tous immobiles, figés. Certains tenaient encore les objets qu’ils s’apprêtaient à ranger lorsqu’était survenu l’incident du ciseau à lame harmonique. Deux cadres de la Banque nationale de Darklake, ainsi qu’un administrateur judiciaire, attendaient, nerveux, près d’un canapé. Le superviseur de la compagnie de déménagement était assis sur l’âtre en pierre de la cheminée. Il buvait du thé dans une tasse thermos et souriait sournoisement.

— Où est-elle ? demanda Hoshe.

Le fait qu’il n’eût pas à produire sa nouvelle carte de capitaine en disait long sur l’influence de l’unisphère. En effet, tout le monde l’avait reconnu.

— Là-bas, répondit un des banquiers en désignant la cuisine. Arrêtez-moi cette salope !

Hoshe leva un sourcil tout en prenant un air ennuyé, comme il avait vu Paula Myo le faire à de nombreuses reprises. Ainsi qu’il l’avait espéré, l’homme se sentit obligé de se justifier.

— Elle nous a menacés, lâcha-t-il violemment. Et puis, elle a endommagé un robot. Croyez-moi, elle ne va pas s’en tirer comme cela.

— Gravement endommagé ? demanda Hoshe.

— J’en sais rien, répondit le superviseur en levant les yeux de sa tasse. Je ne suis pas payé pour m’occuper de psychopathes.

Cette situation l’amusait manifestement beaucoup, même s’il tentait de garder son sérieux devant les hommes en costume.

— Bien sûr, dit Hoshe. Mellanie ? Vous m’entendez. Je suis Hoshe Finn. Vous vous rappelez ? J’ai besoin de vous parler.

— Allez-vous-en ! hurla la fille. Tous autant que vous êtes ! Foutez-moi le camp !

— Mellanie, vous savez très bien que c’est impossible. Nous avons à parler. Vous et moi. Il n’y aura ni agent ni personne d’autre, je vous en donne ma parole.

— Non. Je ne veux pas. Je n’ai rien à vous dire.

Elle avait la voix brisée. Hoshe soupira et avança jusqu’à la porte de la cuisine.

— Vous pourriez au moins m’offrir un verre. On m’offrait toujours à boire lorsque je venais ici. Où est le domestique ?

Il y eut un long silence, clos par un reniflement.

— Parti, répondit-elle calmement. Ils sont tous partis. Tous.

— D’accord, je me servirai moi-même. J’arrive.

Hoshe contourna la porte avec circonspection, bien qu’il ne se sentît absolument pas en danger. Comme le reste de l’appartement, la cuisine était grande et luxueuse. Le plan de travail était en marbre rose et les portes des placards en bois massif bruni. Les rangements du haut étaient dotés de portes vitrées, qui mettaient en évidence une vaisselle de grande qualité. Pour rejoindre Mellanie, il dut contourner un billot central de la taille d’un billard. Elle était assise par terre, dans un coin. Recroquevillée sur elle-même, elle donnait l’impression de vouloir se fondre dans le mur. Le ciseau était posé devant elle, sur les carreaux ocre brun.

Hoshe voulut s’accroupir à ses côtés, comme le préconisaient les scénarios d’entraînement, afin de jouer le rôle de l’ami qui lui veut du bien. Toutefois, il n’avait pas perdu tout à fait assez de poids pour cela. Alors, il se contenta d’appuyer ses fesses contre le billot.

— Vous devriez faire attention avec ce machin. Entre de mauvaises mains, cela peut être très dangereux. Des tas d’huissiers se font découper en rondelles tous les ans…

Mellanie leva les yeux. Ses cheveux auburn étaient complètement emmêlés. Elle avait énormément pleuré et ses joues étaient maculées de traînées collantes. Même dans cet état, elle était superbe. Peut-être même plus que d’habitude – l’image classique de la damoiselle en détresse.

— Quoi ?

Il sourit d’un air piteux.

— Rien. Vous savez pourquoi ces gens sont ici, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête et baissa les yeux.

— L’appartement a été saisi par la banque, Mellanie. Vous devez vous trouver un nouveau logement.

— Mais je suis chez moi, geignit-elle.

— Je suis désolé. Je pourrais vous raccompagner chez vos parents…

— Je l’aurais attendu ici et tout serait redevenu comme avant.

Cette phrase choqua Hoshe plus que tout.

— Mellanie, le juge l’a condamné à cent vingt ans d’interruption.

— Je m’en fiche. Je l’attendrai. Je l’aime.

— Il ne vous mérite pas, dit-il sincèrement.

Elle releva les yeux. Elle semblait étonnée, comme si elle ne reconnaissait pas son interlocuteur.

— Vous voulez l’attendre ? reprit l’officier. C’est votre décision, et je la respecte. Néanmoins, je préférerais vous en dissuader. Quoi qu’il en soit, vous devez quitter cet appartement. Je sais que c’est horrible pour vous de voir la banque débarquer de cette manière pour tout prendre. Mais vous n’arrangerez rien en vous attaquant à ces robots. Et puis, ces idiots, dehors, ne font que leur métier. En leur mettant des bâtons dans les roues, vous ne faites que retarder l’échéance. Qu’est-ce que vous voulez ? Que des types comme moi finissent par venir faire le sale boulot à leur place ?

— Vous êtes un drôle de policier. Vous ne nous méprisez pas. Pas comme cette…, s’interrompit-elle en serrant les lèvres.

— Paula Myo est partie. Juste après le procès. Vous ne la reverrez plus jamais.

— Génial ! fit-elle en repoussant le ciseau de la pointe du pied. Je suis désolée, reprit-elle timidement. Tout ce que j’ai vécu de beau dans ma vie s’est passé ici. Et puis, ces types sont arrivés et ont commencé à… Ils ont été si désagréables, si hautains.

— Ce sont des frustrés, des petits. Vous vous sentez bien, maintenant ?

— Oui, répondit-elle en reniflant bruyamment. Je crois. Je suis désolée de vous avoir dérangé.

— Ce n’est rien, je vous assure. Tout est bon pour me faire sortir de mon bureau. Je pourrais vous aider à remplir quelques valises et vous raccompagner chez vous. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Ce n’est pas possible, dit-elle, le regard perdu dans le vague. Je ne peux pas retourner chez mes parents, c’est hors de question. S’il vous plaît…

— Très bien, comme vous voudrez. Que pensez-vous de l’hôtel, alors ?

— Je n’ai pas d’argent, chuchota-t-elle. Depuis le procès, je ne me nourris que du contenu du congélateur. Il est presque vide, d’ailleurs. C’est pour cela que les employés sont partis. Je ne pouvais pas les payer. La compagnie de Morty refuse de m’aider. Aucun des directeurs n’a accepté de me rencontrer. Mon Dieu ! Quelle belle bande de salauds. Avant, ils m’adoraient. Ils m’invitaient chez eux, je m’occupais de leurs enfants, on organisait des fêtes. Avez-vous déjà été riche, inspecteur ?

— Appelez-moi Hoshe. Non, je n’ai jamais eu beaucoup d’argent.

— Les riches ne vivent vraiment pas comme tout le monde. Tout ce qu’ils ont envie de faire, ils le font. C’était très excitant. Je trouvais formidable de faire partie de leur monde, de ne connaître aucune limite, d’être libre. Maintenant, regardez où j’en suis. Je ne suis plus rien.

— Ne dites pas de bêtises. Vous avez l’avenir et un tas de possibilités devant vous. Évidemment, à votre âge, les changements de cette ampleur fichent un peu la trouille, mais ce n’est rien. Vous vous en sortirez, d’une manière ou d’une autre.

— C’est très gentil de votre part, Hoshe. Je ne mérite pas votre sollicitude, dit-elle en essuyant ses joues. Vous allez m’arrêter ?

— Non. Mais vous avez besoin de vous trouver un toit pour ce soir. Vous avez des amis ?

— Ah, fit-elle avec un sourire amer. Non. Avant le procès, j’en avais des centaines. Maintenant, personne ne veut m’adresser la parole. J’ai vu Jilly Yen, la semaine dernière. Elle est sortie en douce du magasin en faisant comme si elle ne m’avait pas vue.

— Bon, écoutez, je connais une dame qui loue des chambres d’hôtes pas très loin d’ici. Passez quelques nuits là-bas à mes frais, le temps de sortir la tête de l’eau. Vous pourriez trouver un job de serveuse – il y a pas mal de bars en ville. Et les inscriptions à l’université vont commencer dans trois semaines. Vous deviez avoir des projets de carrière avant toute cette histoire.

— Non, non. Je ne veux pas de votre argent, protesta-t-elle en se relevant avec difficulté. Je ne suis pas une mendiante.

— Il ne s’agit pas de mendier. En plus, je ne suis pas dans le besoin – on m’a promu et augmenté.

— Vous avez eu une promotion ? demanda-t-elle avec enthousiasme, avant de comprendre et de se rembrunir.

— Vous n’avez malheureusement pas le choix et, croyez-moi, les chambres dont je vous parle ne sont vraiment pas chères.

— Alors, juste une nuit, dit Mellanie en baissant la tête. Une nuit, pas plus.

— Bien sûr. Allez, je vous aide à faire vos bagages.

— Ils ont dit, commença-t-elle en regardant furtivement la porte, que je ne pouvais rien emporter. Que Morty avait tout payé et que la banque devait tout récupérer. C’est pour cela que j’ai… Enfin, vous savez…

— Je sais. Je vais m’occuper de cette histoire, ajouta-t-il en la précédant dans le salon. Mademoiselle va faire ses valises et partir, dit-il aux banquiers.

— Rien de ce qui appartient à la banque ne p…

— Je viens de vous dire ce qui va se passer, le coupa sèchement Hoshe. Vous voulez faire un scandale pour cela ? Vous m’accusez de quelque chose ?

Les hommes échangèrent un regard incrédule.

— Non, monsieur l’officier.

— Merci.

Hoshe ne put s’empêcher de rire en entrant dans la chambre à coucher principale. Non pas du fait de cet énorme lit circulaire couvert de satin noir et entouré de miroirs, mais à cause du robot gisant sur le sol. Le pauvre engin avait eu deux électromuscles sectionnés, les trois restants noués autour des jambes, et on distinguait une trace de chaussure sur son flanc. Il fallait développer une force considérable pour endommager des électromuscles de la sorte.

Mellanie sortit un modeste sac à dos d’un placard.

— Je ne peux pas vous laisser emporter de bijoux. Et je suppose que certaines de vos robes coûtent très cher, dit Hoshe en regardant par-dessus l’épaule de la jeune femme.

Les cintres sortaient d’un compartiment caché et défilaient sur un rail motorisé. Il devait y avoir des centaines de vêtements. Le policier ouvrit un autre placard rempli de dizaines de tailleurs, de vestes, de paires de chaussures et de bottes.

— Ne vous en faites pas. Ce qui est cher n’est pas forcément ce qu’il y a de plus pratique à porter, dit Mellanie en pliant un jean. J’ai déjà préparé une pile de tee-shirts sur le lit.

— Je me disais, puisque vous avez eu une vie trépidante – pour le moins –, pourquoi ne pas vendre votre histoire à un studio. Ce ne serait pas très glorieux, mais…

— Je sais. J’ai reçu des centaines de propositions avant que mon compte soit définitivement fermé.

— Vous n’avez plus accès à la cybersphère ?

— Quand je vous disais que je n’avais plus un rond, je ne plaisantais pas, répondit-elle en produisant un petit ordinateur de poche noir et en le proposant au policier.

L’homme le prit, puis le rangea dans une poche latérale du sac à dos. Jamais il n’avait entendu parler de fermeture de compte cybersphère. Tout le monde avait un compte. Mellanie s’assit sur le lit et entreprit de lacer ses chaussures de sport.

— Je ferai rouvrir votre compte, dit Hoshe. Juste pour vous permettre de recevoir et d’envoyer des messages pendant un mois. Le truc le plus basique, sans accès aux divertissements. Cela ne me coûtera que quelques dollars.

Mellanie le regarda d’un air curieux.

— Hoshe, vous voulez coucher avec moi ?

— Non ! Enfin, je veux dire… Ce n’est pas ce que… Cela n’a rien à voir…

— Les hommes veulent tous coucher avec moi. Je le sais. Je suis belle et jeune. Et j’adore le sexe. Morty était un professeur très expérimenté. Il m’a appris beaucoup de choses. Ce que je fais de mon corps n’est pas honteux, Hoshe. Le plaisir n’est pas un péché. Je serais heureuse de vous en donner.

Hoshe sentait qu’il était écarlate. C’était une situation embarrassante. La liberté de ton de la jeune femme lui rappela la fois où son père avait tenté de lui parler des fleurs et des abeilles.

— Merci, mais je suis marié, parvint-il à articuler.

— Je ne comprends pas. Si ce n’est pas pour coucher avec moi, pourquoi faites-vous tout cela ?

— Il a tué deux innocents, ruiné deux vies, répondit-il calmement. Je ne veux pas qu’il fasse une troisième victime.

Elle prit une brosse sur la coiffeuse et commença à démêler ses cheveux.

— Morty n’a tué personne. Vous vous êtes trompés, Paula Myo et vous.

— Je ne crois pas.

— Des criminels auraient très bien pu fouiller la mémoire de cette femme pour déterminer ce qui lui appartenait dans cet appartement. Peut-être même l’ont-ils torturée ? En tout cas, ce n’était pas Morty.

Le légiste a été formel : aucun signe de torture. La fille était dans son bain et, subitement, sa mémoire a été effacée. Mais il se contenta de dire :

— Nous allons devoir nous accommoder de ce désaccord.

— Vous êtes beaucoup trop gentil pour être policier.

Lorsqu’elle fut prête, Hoshe l’accompagna jusqu’à sa chambre d’hôte. Il paya pour une semaine et parvint à s’en aller sans la laisser l’embrasser pour le remercier. Il n’était pas certain d’être assez fort pour résister à ce contact physique.
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Cinq jours plus tard, un taxi déposa Mellanie devant un entrepôt, dans le quartier de Thurnby, une sorte de zone industrielle en friche. Malgré cet état de relatif abandon, les terrains, usines et hangars étaient ceints par des grilles sécurisées. Des ordures s’étaient accumulées au pied des clôtures, formant de petites dunes de plastique au-dessus desquelles étaient suspendues des pancartes d’agences immobilières. Le long de la route principale courait une voie de chemin de fer aux traverses pourries, aux galets colonisés par la végétation et aux rails complètement rongés par la rouille.

Mellanie regarda nerveusement autour d’elle. L’endroit semblait trop dégagé pour abriter des voyous. Sur une plaque rouge, devant elle, elle lut « Wayside Productions ». Elle inspira profondément et ouvrit la porte.

Fidèle à sa parole, Hoshe Finn avait fait réactiver sa connexion à la cybersphère. Son assistant virtuel avait reçu plus de soixante-dix mille messages non publicitaires. Elle les avait tous effacés, avant de changer le code de son interface personnelle. Puis elle avait appelé Rishon, un reporter rencontré du temps où elle vivait avec Morton. Il avait été très heureux de l’entendre et avait immédiatement arrangé un rendez-vous. Son histoire avait une valeur colossale, lui avait-il dit, et les gens paieraient sans sourciller pour accéder à son adaptation. C’est à ce moment-là qu’elle avait eu son idée. Pourquoi ne jouerait-elle pas son propre rôle ? À sa grande surprise, Rishon avait acquiescé avec enthousiasme. Oui, elle gagnerait encore plus d’argent de cette manière.

Elle avait passé deux jours entiers avec lui, à vider son cœur en lui racontant sa vie dorée avec son amant, depuis leur rencontre à un dîner de gala jusqu’à cette regrettable erreur judiciaire, en passant par les nombreuses fêtes auxquelles elle avait participé dans la haute société d’Oaktier. Le coup de foudre, l’hostilité de ses parents, le mode de vie hédoniste du couple… Rishon avait tout enregistré, avant d’en faire le script d’un feuilleton en huit épisodes, qu’il mit moins de vingt-quatre heures à vendre.

De l’autre côté de la porte, il y avait une petite salle de réception délimitée par des paravents en matériau composite et meublée sommairement avec deux canapés à la structure en chrome écaillé. Une fille était affalée dans l’un d’entre eux. Elle mâchait énergiquement un chewing-gum tout en étudiant une feuille-écran d’un air concentré. Elle portait une minijupe en cuir et un chemisier blanc déboutonné sur une poitrine extrêmement généreuse. Son maquillage était atroce : un excès de mascara lui faisait des yeux de panda, et ses lèvres couleur lavande luisaient d’une manière redoutable. Ses cheveux raides, qui n’étaient qu’extensions mal appliquées, pendillaient sur ses épaules comme des pousses rachitiques. Elle leva les yeux et sourit de toutes ses dents à Mellanie.

— Oh ! Salut, vous êtes Mellanie. Je vous reconnais, dit-elle d’une voix haut perchée et criarde.

— Oui, c’est moi.

— Je m’appelle Tiger Pansy. Jaycee m’a demandé de vous attendre et de vous accompagner immédiatement sur le plateau, expliqua-t-elle en se levant.

Grâce à des talons argentés d’une taille impressionnante, elle dépassait Mellanie de deux centimètres.

— Tiger Pansy ? fit Mellanie en se retenant à grand-peine d’éclater de rire.

— Oui, vous aimez ? C’est mon tout nouveau pseudo. Mon agent voulait que je m’appelle Slippy Trixie, mais c’était hors de question.

— Tiger Pansy, c’est très bien.

— Merci. Vous êtes délicieuse, vous savez ? Vraiment jeune, douce et tout. Le public va vous adorer.

— Euh… Merci, répondit Mellanie en lui emboîtant le pas.

Le bâtiment était un ancien hangar divisé en cubes contenant des décors différents. Les box en matériau composite étaient dépourvus de plafond. Très haut au-dessus de leurs têtes, des poutrelles métalliques supportaient un toit équipé d’un collecteur solaire vieillissant, qui vibrait bruyamment au moindre coup de vent. Des gens s’affairaient dans les couloirs, sur les plateaux. Mellanie dut s’aplatir contre le mur à plusieurs reprises pour laisser circuler des techniciens aux bras chargés de gros projecteurs holographiques. La jeune femme ne passa pas inaperçue et fut la cible de nombreux regards gourmands. Toutefois, elle fit mine de ne rien remarquer et suivit Tiger Pansy. Ses nouveaux tatouages la démangeaient de partout. Ils étaient tellement extensifs que leur application avait duré trois jours. Se retenir de les gratter était presque impossible mais, si elle se laissait aller, sa peau serait écarlate pour son premier jour de tournage. Impensable. Elle savait que les autres acteurs allaient la prendre de haut et qu’il lui faudrait travailler dur pour impressionner tout le monde.

Elles passèrent devant un plateau où toutes les actrices portaient le même uniforme d’écolière. Malgré le reprofilage cellulaire qu’elles semblaient avoir subi, certaines d’entre elles avaient l’air d’avoir la trentaine. Mellanie les observa longuement. Non, il ne s’agissait tout de même pas de…

— Nous y voilà, dit Tiger Pansy avec une note de fierté dans la voix. Ils ont mis beaucoup d’argent dans ce décor. Vous êtes quelqu’un de très important ici, ajouta-t-elle en désignant du menton une pancarte polyphoto sur laquelle on pouvait lire « Séduction meurtrière ». Pas mal, comme titre, non ?

— En effet…

Tiger Pansy ouvrit la porte et entra dans l’appartement de Morton. Enfin, presque. À l’autre bout du plateau, il y avait le salon, avec son coin discussion et ses canapés presque identiques aux vrais. La cheminée était bien placée, juste derrière, sauf qu’ils y avaient ajouté d’étranges animaux en fibre de verre, recouverts de peinture imitation pierre. Autour de ce salon, il n’y avait que des hologrammes simulant le reste de l’appartement. Un anneau d’holocaméras pendait un mètre au-dessus des canapés. Trois techniciens se tenaient près d’une trappe ouverte sur son flanc, tandis qu’un robot semblable à un mille-pattes de cinquante centimètres rampait lentement au milieu de ses composants électroniques.

L’autre moitié du décor était réservée à la chambre à coucher, reproduite dans sa totalité et dans les moindres détails, même si les murs étaient des hologrammes et les draps en coton plutôt qu’en soie. Deux hommes étaient assis sur le matelas. L’un d’entre eux était Morton. Mellanie se figea de surprise, puis elle remarqua quelques différences et comprit qu’il s’agissait du résultat d’un reprofilage. Du beau travail, néanmoins : la plupart des gens s’y laisseraient prendre. L’autre type était le fameux Jaycee, le directeur de Wayside Productions. Il était tout de noir vêtu, couleur qui va à la plupart des gens. Chez lui, pourtant, le résultat était mitigé, pensa Mellanie. De fait, il paraissait plus vieux que ses cinquante et un ans, et avait des allures d’oncle célibataire un peu excentrique. Il avait le crâne rasé, même si un anneau grisâtre et fantomatique trahissait la présence dissimulée d’une tonsure. Comme il approchait, elle essaya de ne pas fixer son front du regard. C’était étrange, tout de même. Habituellement, les dirigeants, surtout dans le milieu des médias, savaient tirer profit de leur calvitie.

— Mellanie, enfin. Très heureux de te rencontrer enfin en chair et en os, dit-il en lui serrant la main un peu trop fort et en la détaillant de la tête aux pieds. Quel corps de rêve ! Tu es vraiment délicieuse. En revanche, ajouta-t-il en pinçant légèrement les lèvres, je te voyais un peu plus jeune…

— Ah ? lâcha Mellanie, à qui Wayside Productions commençait à faire mauvaise impression.

— Ce n’est pas une critique, chérie. J’ai un putain de maquilleur. Il te fera perdre quelques années sans aucun problème. Tu as vu ce qu’il a fait à Joseph ?

L’homme qui ressemblait à Morton eut un sourire carnassier.

— Salut, ma poule. J’ai hâte qu’on tourne ensemble.

Il s’empoigna l’entrejambe et serra joyeusement. À travers le tissu, Mellanie distingua son érection.

— T’en fais pas. Tu ne seras pas déçue du matos, ajouta-t-il.

— T’es vraiment un trou du cul, Joseph, dit Tiger Pansy d’un ton méprisant. Mellanie, refusez les scènes anales, même si elles sont dans le script. Cet abruti se l’est fait agrandir à tel point que c’en est ridicule. Vous ne pourriez plus vous asseoir pendant une semaine.

— Eh ! rétorqua Joseph en la gratifiant d’un majeur dressé. Elle est peut-être grosse, mais avec tes gants de toilette, tu ne pourrais même pas me faire une cravate de notaire, espèce de vieille salope.

— Va te faire foutre !

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? demanda Mellanie. On est censé raconter mon histoire, ce que j’ai vécu avec Morton, pas tourner un film porno.

— Bien sûr, chérie, intervint Jaycee. Vous deux, dit-il à Joseph et Tiger Pansy, dégagez. Je dois parler à Mellanie.

— Qu’est-ce que vous essayez de faire ? lui demanda cette dernière lorsque les deux autres se furent éclipsés.

— OK, je m’excuse pour Joseph, c’est un connard. Mais c’est aussi une de mes meilleures BSP…

— Une quoi ?

— Une BSP : « bite sur pattes ». Même avec les produits dont on dispose aujourd’hui, certains gars ont un mal de chien à l’avoir bien dure pendant toute une journée de travail. C’est psychologique, je sais bien. Joseph, lui, il peut y aller à n’importe quel moment ! Il est incroyable. N’écoute pas cette vieille peau mal baisée de Tiger Pansy. Joseph sait s’y prendre avec les filles. Tu vas prendre un pied dément à grimper sa queue de taureau.

— Je ne crois pas. Je pense qu’il y a eu un malentendu. Je ne suis pas venue ici pour jouer dans un porno. Au revoir, dit-elle en tournant les talons.

— Attends, merde, attends, s’exclama Jaycee en lui barrant la route et en écartant les bras. Ce n’est pas un putain de porno. On va tourner un vrai drame réaliste.

Elle jeta un regard circulaire sur le plateau. Les sculptures de la cheminée s’expliquaient à présent.

— Bien sûr…, dit-elle.

— Putain, mais écoute-moi ! J’ai lu le script de Rishon. Tu étais une putain de nageuse quand ce Morton a débarqué dans ton string et niqué ta carrière. Cette histoire, elle est classique, putain, ouais ! Tu es jeune, il est riche. Sauf qu’en plus, c’est aussi un assassin. Il t’a trahie, chérie. Le public adore les trucs de ce genre. On a même ajouté une scène de poursuite dans tout l’appartement au moment où tu découvres toute la vérité. Il te pourchasse avec un couteau. Putain, ça va être génial !

— C’est de la merde ! aboya-t-elle. Je n’ai jamais dit ces conneries à Rishon. Morton n’a tué personne. Notre histoire, vous vous en moquez complètement.

— Pas du tout, chérie. Je veux toute cette putain d’histoire. Écoute, on va juste tourner les scènes de sexe en premier, histoire de s’en débarrasser. Après, on pourra se concentrer sur le reste, tourner des extérieurs, sur les sites véritables. OK ?

— N’importe quoi…

— Tu n’aimes pas Joseph ? Très bien. Pas de problème. Je me ferai reprofiler et je te baiserai moi-même.

— Nom de…

Et elle se dirigea vers la porte.

La main de Jaycee s’abattit sur son épaule et la fit pivoter. Il était rouge comme une pivoine et bouillonnant de colère. Son visage était constellé de taches plus sombres, témoignages de nombreux reprofilages bon marché pratiqués au cours des décennies.

— Arrête un peu de faire ta putain de sainte-nitouche. Tu as signé ce putain de contrat et tu savais ce qu’il y avait dedans. Tu t’es même fait faire de nouveaux tatouages exprès pour ce tournage, bordel de merde ! Tu chies dans ton froc parce que c’est ta première fois ? Mais je peux t’arranger ça très facilement. J’ai toute une mallette de calmants. Tu seras sur un nuage du début à la fin du tournage. En tout cas, ne viens pas me dire que tu ne savais pas où tu mettais les pieds.

— Ce n’est pas du tout ce qu’on m’avait dit. J’ai accepté de me faire tatouer parce que toutes les actrices doivent en passer par là. Le sexe fait partie de la vie, et les scènes d’amour doivent faire partie intégrante de l’intrigue. Mais vous, vous ne voulez faire que ça.

— Les actrices ? Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Tu veux qu’on te considère comme une comédienne ? Suffit de demander. Mais ce n’est pas pour ça que j’ai payé tes tatouages. Pour moi, t’es un supercoup, et rien d’autre. T’es le genre de salope que nos clients rêvent de tringler, mais que seuls les riches peuvent foutre dans leur pieu. Grâce à moi, tous les pauvres types du Commonwealth vont pouvoir te goûter et ils m’en seront à jamais reconnaissants.

— C’est hors de question. Je refuse.

— Qui te dit que tu as le choix, espèce de chienne ? J’ai dépensé mon pognon et je veux un retour sur investissement. Le contrat dit que tu dois écarter les jambes quand je t’ordonne de le faire et qu’on peut filmer ton corps sous toutes les coutures pendant que mes BSP te besognent. Alors, arrête de me balancer tes conneries ou je ferai en sorte que tu finisses dans une cellule d’interruption à côté de l’amour de ta vie. Tous les deux, on a signé un contrat en bonne et due forme.

Jaycee plongea son regard triomphant dans celui de la jeune femme, prêt à savourer les premiers signes de soumission.

Mellanie fut rapide comme l’éclair. Des années d’entraînement acharné avec son équipe de natation lui avaient donné une force et des réflexes que les athlètes modernes n’acquéraient normalement qu’après des modifications génétiques drastiques. Son genou se souleva comme pour le frapper au menton. Sauf qu’il rencontra son scrotum à mi-chemin.

Elle vit sa bouche s’ouvrir en silence, ses yeux s’écarquiller et s’emplir de larmes. Il s’affala sur le côté en faisant un faible bruit étouffé. Puis il se roula en boule.

— Bon, dit-elle comme si de rien n’était, je dois absolument appeler mon agent. Quand tu seras sorti de l’hôpital, on pourra déjeuner ensemble.
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Le taxi déposa Mellanie près du lac, dans le quartier de Glyfada. Elle s’assit sur un long banc en bois au bord de l’eau et admira les voiliers qui, au sortir de la marina de Shilling Harbour, se hâtaient de profiter des derniers souffles du vent matinal. Les bars et les restaurants ouvraient à peine leurs portes. Les camions de livraison étaient nombreux ; les robots s’affairaient autour des caisses de nourriture fraîche. Il était encore tôt et le service n’était pas près de commencer. Sa nouvelle carrière dans les médias avait duré quarante-cinq minutes en tout et pour tout.

Elle repensa à Jaycee, à ce qu’elle lui avait fait, et se mit à trembler. Un rire nerveux incrédule – de soulagement et non de joie – s’échappa de ses lèvres entrouvertes. Personne n’avait tenté de l’arrêter lorsqu’elle était partie. Tout juste l’avait-on suivie du regard, comme si elle était une sorte de tueuse en série. Tiger Pansy, elle, lui avait balancé un clin d’œil.

Je n’arrive pas à croire que j’ai fait ça.

Ce qui, par association d’idées, amena une pensée terrible : si chaque être humain était capable d’en venir à de telles extrémités, peut-être Morton avait-il…

Elle s’empêcha d’aller plus loin.

En fait, ça m’a fait du bien. Je suis fière d’avoir résisté à ce type.

Dans le feu de l’action. Jaycee ne manquerait pas de porter plainte contre elle dès qu’il serait sur pied. Elle avait signé un contrat. Un contrat en apparence parfait, qui promettait de régler tous ses problèmes. Les suggestions de ce cher Hoshe – un boulot de serveuse et l’université – n’étaient pas réalistes. Il ne comprenait pas qu’elle ne pouvait tout simplement pas faire ces choses-là après la vie à laquelle elle avait goûté. Bien sûr, les possibilités n’étaient pas légion.

Un jeune homme vêtu d’un short et d’un maillot de rugby se baladait sur le front de mer en la regardant discrètement. Elle repoussa une mèche de cheveux noirs et lui sourit timidement. Le sourire qu’il rendit alors était si saturé de joie et d’espoir, qu’elle eut le plus grand mal à se retenir de rire. Dieu, comme les hommes sont faciles. Elle n’était d’ailleurs pas focalisée sur les hommes. Vu son état d’esprit actuel, une femme ferait parfaitement l’affaire. Au lit, les filles étaient tellement plus attentives et réceptives.

Ce serait agréable de se faire dorloter, d’être adorée. Non. Il est hors de question que je fasse encore preuve de faiblesse. Ses larmes menacèrent de jaillir une fois de plus. Elle avait tellement souffert depuis le procès. Elle serra les poings, enfonçant ses ongles dans ses paumes. Elle grimaça de douleur. Je ne pleurerai plus jamais.

Il ne lui restait plus qu’une possibilité. Jusque-là, elle l’avait écartée car elle était trop risquée. C’était un véritable fantasme, le genre de filet psychologique qu’on se refuse à utiliser.

Elle sortit de sa poche un mini-ordinateur récupéré dans l’appartement de Morton. Celui au boîtier ridiculement luxueux – le pauvre Hoshe ne l’avait même pas remarqué.

— Je veux une liaison avec l’IA, dit-elle à son assistant virtuel.

Ses tatouages n’étaient dotés que de récepteurs sensoriels. Jaycee n’avait pas payé pour la fonction interface virtuelle.

— Pour quelle raison ? demanda l’assistant.

L’IA était connue pour sa propension à ne pas répondre aux appels humains. Ses liens avec le Commonwealth étaient ténus : un service de banque en ligne, une liaison directe avec le gouvernement en cas d’urgence, et c’était à peu près tout.

Mellanie approcha le petit appareil tout près de son visage.

— Contente-toi de lui annoncer qui je suis et demande-lui… Demande-lui si grand-père se souvient de moi, chuchota-t-elle.

Sur l’écran miniature apparurent des lignes mandarine et turquoise, qui furent immédiatement aspirées par un point central.

— Bonjour, ma petite Mel.

— Grand-père ?

Les mots avaient du mal à sortir de sa gorge serrée. Une fois de plus, des larmes menacèrent de jaillir – elle ne s’attendait pas réellement à ce que sa requête soit entendue.

— Il est avec nous, oui.

Les jours passés à l’hospice, assise près de son lit, à accompagner ses derniers instants revinrent douloureusement à sa mémoire. Elle avait neuf ans. Jamais elle n’avait compris pourquoi il ne s’était pas fait rajeunir comme tout le monde. Ses parents ne voulaient pas qu’elle reste là, cependant, elle était déjà têtue à l’époque. Grand-père (en réalité, son arrière-arrière-grand-père) n’avait jamais été avare de son temps. Il était toujours disponible pour sa petite Mel, malgré les sollicitations, nombreuses, des dirigeants de la planète. À l’école, les fichiers d’histoire n’avaient pas oublié celui qui avait aidé Sheldon et Isaacs à programmer le trou de ver originel.

— Tu es toujours toi, grand-père ?

— C’est une question difficile, Mellanie. Nous sommes les souvenirs de ton grand-père, mais nous sommes aussi plus, infiniment plus, tout en étant moins que l’individu auquel tu fais référence.

— Tu m’as toujours écoutée, grand-père. Tu as toujours dit que tu m’aiderais en cas de besoin. Aujourd’hui, j’ai vraiment besoin de toi.

— Nous n’avons pas d’enveloppe physique, Mellanie. Nous ne pouvons aider qu’avec des mots.

— Je sais. C’est de cela que je parle, de conseils. Je ne sais pas quoi faire, grand-père. Ma vie est sens dessus dessous.

— Tu n’as que vingt ans, Mellanie. Tu es une enfant. Ta vie ne fait que commencer.

— Pourquoi alors ai-je l’impression qu’elle est terminée ?

— Parce que tu es jeune. Tout ce qui arrive aux gens de ton âge est amplifié, magnifié.

— Sans doute. Alors, tu veux bien m’aider, grand-père ?

— Qu’est-ce que tu aimerais savoir ?

— Je n’ai plus un sou en poche.

— Nous le savons. La Banque nationale de Darklake travaille avec son efficacité habituelle. Elle est en train d’évaluer les biens de ton ancien amant pour les redistribuer à Tara Jennifer Shaheef et Wyobie Cotal. Avant cela, pourtant, elle devra payer les honoraires exorbitants réclamés par les avocats et les institutions de la planète. Tu pourrais, toi aussi, demander un pourcentage de cet argent. Nous pensons cependant que tu aurais très peu de chances d’être entendue. Légalement parlant, ta position est pour le moins instable.

— Je sais bien, dit-elle avec force. J’ai décidé de ne plus dépendre de qui que ce soit, de gagner ma vie de façon autonome.

— C’est bien la petite Mel dont nous nous souvenons. Nous avons toujours été fiers de toi.

— J’ai essayé de vendre mon histoire, mais cela n’a pas très bien fonctionné. Je suis un peu naïve et stupide. J’ai fait confiance à ce journaliste et je me suis fait avoir. Il n’est pas impossible que je finisse au commissariat. Il y avait ce type abject, ce pornographe. Je l’ai, comme qui dirait, un peu agressé !

— Ne jamais faire confiance à un journaliste – c’est une règle d’or. La situation n’est probablement pas désespérée. Le plus souvent, les pornographes ne sont pas en très bons termes avec la police.

— Je voulais me faire un nom. Je pensais pouvoir devenir une célébrité, une personnalité des médias. Je présente plutôt bien et je suis déterminée. J’ai juste besoin d’être guidée. La mise en images de ma vie était censée n’être qu’un début, juste histoire de me faire un nom. C’est très important d’avoir un nom. À terme – qui sait ? – je pourrais devenir la nouvelle Alessandra Baron.

— Pourquoi pas, en effet. Tu en as le potentiel. Mais quel serait notre rôle dans cette aventure ?

— Grand-père, je veux que tu deviennes mon agent. J’ai besoin de reprendre mon histoire à Rishon et de la revendre à un producteur respectable. J’ai également besoin de rembourser mes tatouages à Wayside Productions. Je sais que tu sauras me dégotter le meilleur des contrats. Tu es honnête, tu ne m’arnaqueras pas. En plus, tu es une banque. Mon argent sera en sécurité chez toi.

— Nous voyons. Très bien. Nous ferons cela pour toi. Demeure néanmoins la question de notre traitement.

— Je sais. C’est dix pour cent, non ? Ou tu préférerais un peu plus ?

— Nous ne pensions pas à de l’argent.

— Ah, fit-elle en fronçant les sourcils. (Elle regarda fixement l’écran couvert de motifs aléatoires.) Alors, qu’est-ce que tu veux ?

— Si tu souhaites sérieusement faire carrière dans les médias, tu auras à tout prix besoin d’une interface sensorielle de qualité professionnelle.

— Oui, un lien neural, je sais. Pour le moment, je dispose du minimum, mais c’est un bon début. J’espérais que mes avances paieraient mes améliorations et les mises à niveau. Et puis, il me faudrait quelques implants. En fait, je veux une panoplie virtuelle complète.

— Nous paierons pour tous tes implants. Toutefois, à certaines occasions, nous voudrons en profiter aussi.

— Je ne comprends pas.

— Nombreux sont ceux qui croient que notre présence dans le Commonwealth est totale, car garantie par l’unisphère. Pourtant, nous avons nos limites. Il est des endroits que nous ne pouvons atteindre, des endroits dont l’accès nous est interdit, d’autres dont les systèmes électroniques ne sont pas aptes à nous recevoir. Tu pourrais nous permettre d’accéder à ces endroits en des occasions particulières.

— Tu veux dire que tu nous surveilles ? Moi qui croyais que ce n’était qu’une théorie de la conspiration de plus…

— Nous ne surveillons pas tout le monde. Néanmoins, nos intérêts et les vôtres sont hautement compatibles, et vous faites partie de nous du fait de vos innombrables sauvegardes de mémoires. Nos destins sont mêlés, serions-nous tentés de dire. Le seul moyen de les démêler serait de nous retirer complètement de la sphère des activités humaines, ce que nous ne sommes pas disposés à faire.

— Et pourquoi pas ? Ta vie deviendrait beaucoup plus simple.

— Tu crois que ce serait une bonne chose ? Aucune entité ne peut s’enrichir en restant isolée.

— Donc tu nous surveilles. Mais est-ce que tu nous manipules ?

— En devenant ton agent, nous contrôlerons le cours de ton existence. Est-ce de la manipulation ? Nous ne sommes que des données… Il est dans notre nature de nous étendre, d’acquérir de nouvelles connaissances et de les utiliser. C’est notre seul langage, notre raison d’être. Les événements humains ne constituent qu’une très faible part des informations que nous absorbons.

— En fait, tu nous étudies.

— Pas en tant qu’individus. Ce qui nous intéresse, c’est votre société, la manière dont ses courants circulent. Ce qui vous affecte nous affecte.

— Et tu n’aimes pas les surprises.

— Et toi ?

— Surtout pas les mauvaises.

— Nous nous comprenons. Souhaites-tu toujours que nous devenions ton représentant et conseiller, petite Mel ?

— Et moi, je serais ton agent secret, c’est cela ?

— En quelque sorte. Sauf que tu ne courras aucun danger. Tu seras juste nos yeux et nos oreilles, là où l’accès nous est refusé. Ne t’attends pas à recevoir des gadgets ou à conduire une voiture volante.

Elle rit – pour la première fois depuis un bon moment. Dommage pour la voiture volante.

— Ça marche !

Car si grand-père était sérieux, l’IA ferait tout son possible pour qu’elle réussisse sa carrière.
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Le dernier petit tube en cuivre entra sans problème dans la machine à expressos. Mark Vernon referma le boîtier à l’aide de tenailles à électromuscles, remit les vis en place et ralluma l’engin. Trois diodes vertes clignotèrent.

— Et voilà le travail.

Mandy frappa dans ses mains en jubilant.

— Oh, merci, Mark. Je n’arrêtais pas de dire à Dil qu’elle fonctionnait mal, mais il refusait de mettre le nez dedans. Vous êtes mon héros.

Il sourit à la jeune serveuse, qui le regardait avec de grands yeux. Elle venait tout juste de mettre des sandwiches grillés dans la vitrine pour les clients du matin. Il y en avait pour tous les goûts : œufs brouillés, saucisses, tomates, jambon, fromage, ananas et même omelette végétarienne. Julie, sa collègue, s’affairait autour des couverts et des assiettes dans la cuisine. Un parfum de bacon fumé au miel parvenait jusqu’aux narines de Mark.

— Ce n’était pas grand-chose, dit-il modestement en faisant de son mieux, malgré l’étroitesse de l’endroit, pour ne pas entrer en contact physique avec une Mandy subjuguée. Bon, ben… Il faut que j’y aille.

Il rangea ses outils et brandit sa caisse devant lui à la façon d’un bouclier.

— Vous plaisantez ? Asseyez-vous là, que je vous prépare un petit déjeuner. Vous l’avez amplement mérité. Et n’hésitez pas à charger la facture. Ce Dil, quel grippe-sou quand même.

— Bon, fit-il en hochant la tête, vaincu.

En fait, il avait faim. Il n’y avait que quinze minutes de voiture entre Randtown et la vallée d’Ulon, où les Vernon cultivaient leurs vignes. En entendant la voix catastrophée de Mandy, ce matin, il était parti sans manger. Il n’avait même pas eu le temps de prendre un peu de gel dentaire.

Il s’assit à l’une des tables en marbre qui faisaient face à la grande baie vitrée incurvée du Tea for Two. Un couple était déjà installé face à lui, de l’autre côté de l’entrée. L’homme et la femme portaient des vêtements de ski et discutaient d’un ton joyeux, penchés amoureusement l’un vers l’autre comme si le reste du monde n’existait pas.

Une lumière vive se déversait sur le massif de Dau’sing, au nord de la ville. Mark mit ses lunettes de soleil et déroula une feuille-écran – il n’aimait pas lire en vision virtuelle, car cela lui donnait la migraine. Une douzaine de titres tournaient en boucle sur la gauche de la feuille. L’autre moitié étant réservée aux articles à proprement parler, mis en ligne sur la cybersphère par le Randtown Chronicle, le seul média valable de cette partie du continent. Malgré sa bonne volonté, Mark ne put se résoudre à lire les papiers consacrés à la construction d’une rocade autour des quartiers ouest ou à la reforestation de la vallée de l’Huître… Il demanda à son assistant virtuel de lui dégotter les dernières nouvelles du Commonwealth et s’intéressa au lancement de la campagne pour les élections présidentielles. Apparemment, ni les Sheldon, ni les Halgarth, ni même les Singh n’avaient encore accepté de s’engager aux côtés de Doi.

— Et voilà, dit Mandy d’un ton enjoué en déposant une assiette devant lui.

Elle lui avait apporté du bacon, une montagne de crêpes dégoulinant de sirop d’érable, dont le sommet garni de fraises et de baies de lola figurait un visage souriant, ainsi qu’un milk-shake à la pomme et à la mangue.

— Je reviens bientôt avec les toasts et le café, ajouta-t-elle en clignant de l’œil d’un air coquin, avant de s’en aller prendre la commande du couple.

Derrière le comptoir, le percolateur gargouillait et sifflotait de manière rassurante.

Comme si elle venait de réaliser que sa journée de travail était commencée, Julie alluma la chaîne stéréo et mit un disque de musique acoustique hindi. Le problème, avec les bars et les cafés de cette ville, c’était qu’ils passaient tous des groupes underground obscurs, dont la production était souvent absconse et, de toute façon, quasi introuvable. Mark considéra un instant la gigantesque pyramide de calories qui trônait devant lui. Il soupira, agrippa sa fourchette. Ces derniers temps, Liz avait eu quelques remarques désagréables à propos de sa ligne. De fait, la nourriture, ici, était dangereusement délicieuse. Et puis, rien n’était jamais servi en petite quantité. Si vous vouliez une côtelette d’agneau, il vous fallait aussi faire avec les six légumes extraterrestres, trois sauces et les étranges condiments qui allaient avec. Par ailleurs, seuls ceux qui souhaitaient se faire remarquer se passaient d’entrée ou de dessert.

L’odeur de la nourriture commençait manifestement à se répandre dans toute la rue. La clientèle affluait. Il y avait des touristes surpris par le décor romain de l’établissement et désireux de faire le plein d’énergie avant de se lancer dans une folle journée de découverte. Et puis les gens du cru, qui restaient au comptoir pour se faire servir un sandwich et une boisson chaude avant de s’en aller. Mandy eut à peine le temps de lui apporter ses quatre toasts et un pot de sa confiture préférée – rhubarbe et vanille. Un pain au chocolat* était posé discrètement sur le bord de l’assiette, juste au cas où.

À 8 h 30, il quitta enfin le Tea for Two en marchant tranquillement – ou en se dandinant, comme disait Liz. La matinée était parfaite. Comme tous les jours. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il avait parcouru trois cents années-lumière pour s’installer ici. Il inspira profondément cet air pur et frais, que l’on ne trouvait qu’au pied des montagnes perpétuellement enneigées. Les pics et les plateaux du massif étaient couverts d’un épais manteau blanc, et les pistes de ski étaient toutes praticables. Mark leva les yeux vers les sommets et ses lunettes s’assombrirent davantage. Les rayons de l’étoile de type G-9 d’Elan transperçaient un ciel immaculé. Le massif dominait la région, formant une barrière de cônes et de pics impressionnants. L’hémisphère sud entrant doucement dans le printemps, la moindre crevasse scintillait et servait de lit à un ru bouillonnant. Des conifères importés de tout le Commonwealth avaient colonisé les étages les plus bas, apportant la touche de verdure nécessaire à ce paysage idyllique. Juste au-dessus, s’épanouissait l’herbe à vent endogène, aux pousses vert jaunâtre menaçantes. Cette même herbe qui tapissait les versants non encore colonisés et presque un quart du continent.

De petits triangles de soie dorée planaient dans le ciel, à la recherche des courants ascensionnels. Habituellement, ces fous volants s’élançaient du Rocher des eaux noires, à l’extrémité est de la ville. Le Rocher, qui culminait à six cents mètres au-dessus de la cité, était recouvert d’une forêt dense, traversée en son milieu par un téléphérique reliant le terrain de sport du lycée à l’immeuble semi-circulaire de L’Orbite – que d’aucuns comparaient à une soucoupe volante fichée dans le sol. Le restaurant de la « soucoupe volante » était un piège à touristes hors de prix. Mais la vue sur la ville y était sans égale.

Tous les jours, les petites cabines chromées emmenaient touristes, professionnels du vol et autres fous de sports extrêmes au sommet du Rocher. Après avoir marché quelques minutes au milieu des arbres, on atteignait le bord du précipice, où le vent soufflait exactement dans la bonne direction. Il suffisait alors d’enfiler une combinaison Vinci et de décoller. Les vrais professionnels pouvaient passer la journée à planer, à dessiner des spirales dans les courants d’air chaud, ne redescendant qu’au crépuscule. Les combinaisons Vinci étaient relativement faciles à utiliser : on entrait à l’intérieur d’une sorte de sac de couchage en fuseau, doté d’ailes pliables d’une envergure pouvant atteindre huit mètres. On se tenait debout au bord du gouffre, les bras écartés comme pour se faire crucifier, et on plongeait dans le vide. Des électromuscles accentuaient les mouvements des bras et des poignets, permettant de battre des ailes et de virer sans aucune difficulté. Jamais l’homme ne s’était autant approché du vol de l’oiseau.

Mark avait fait l’expérience deux fois, partageant une combinaison avec un ami instructeur. En y repensant, il fut parcouru par un frisson de plaisir. C’était génial, mais il n’était pas disposé à en faire son métier.

Il descendit la rue piétonnière en pente vers le lac. Les boutiques étaient nombreuses et variées. On trouvait bien sûr les habituelles franchises présentes dans tout le Commonwealth – Bean Here, Bab’s Kebab –, mais aussi des magasins d’artisanat local, des cafés et des restaurants traditionnels, typiques. Presque tous les bâtiments comportaient un étage et avaient un toit pentu, couvert de panneaux solaires. Les quelques rares immeubles à deux étages étaient majoritairement des restaurants dotés d’une terrasse surplombant la rue. La plupart de ces constructions étaient constituées de modules préfabriqués, qui leur donnaient un côté étrangement provisoire. Certains étaient ornés de cette pierre bleu et violet que l’on trouvait au pied du massif, ou même de lambris en pin. D’étroites allées transversales menaient à des boutiques exiguës et des studios de location. Les murs y étaient tapissés de plantes grimpantes soigneusement taillées et la chaussée encombrée de tables et de chaises en fer forgé. Des verres et des bouteilles vides en grand nombre témoignaient de l’animation qui régnait ici toutes les nuits.

Les rideaux métalliques se levaient progressivement. Les lumières s’allumaient. Humains et robots s’activaient pour tout faire briller. Mark dit bonjour à quelques personnes et fit un signe de la main à presque tous les employés. C’était bizarre : tout le monde était jeune et se ressemblait. En apparence, cette communauté aurait pu passer pour une grande famille, une bande de cousins. Les couleurs de peau étaient certes très variées. Les garçons avaient les cheveux très courts, presque tondus, et des muscles naturellement dessinés. Ils portaient des sweat-shirts larges, des vestes encore plus larges, des bermudas et des sandales de sport. Les filles étaient agréables à regarder dans leurs jupes courtes ou leurs pantalons moulants. Leurs hauts mettaient en évidence des ventres plats, musclés, malgré le froid sec et piquant. Tout le monde travaillait. Il y avait là des vendeurs, des serveuses, des barmen, des hôtesses d’accueil, des moniteurs de plongée, des guides, des baby-sitters. Tous travaillaient pour la même raison : réunir suffisamment d’argent pour une prochaine expérience extrême. L’industrie principale de Randtown était le tourisme. Toutefois, ce qui en faisait une destination à part, c’était la nature des sports que l’on pouvait pratiquer dans ses paysages sauvages. Les vrais jeunes – ceux qui vivaient pour la première fois – et les marginaux du Commonwealth y venaient en masse. Il n’était pas question de rébellion, juste d’une soif de sensations fortes. Comment descendre de cette montagne encore plus vite ? Comment affronter ces rapides ? Comment effectuer un virage encore plus serré en jet-ski ? Comment sauter d’encore plus haut ? Telles étaient les questions que se posaient ces jeunes gens. Les touristes plus âgés, expérimentés et conservateurs, préféraient les hôtels confortables, les excursions en cars climatisés. C’était grâce à leur argent que pouvaient travailler les filles comme Mandy et Julie.

Mark traversa une route en sens unique et se retrouva sur la promenade principale de la ville. Randtown avait été bâtie dans une crique en forme de fer à cheval, au nord du lac Trine’ba. Avec ses cent quatre-vingts kilomètres de longueur, c’était le plus grand lac de tout Elan. Par endroits, il pouvait atteindre jusqu’à mille mètres de profondeur. Sous sa surface étonnamment bleue prospérait un écosystème marin singulier, résultat de dizaines de millions d’années d’évolution autarcique. De magnifiques récifs coralliens dominaient les hauts-fonds, formant ici et là des atolls coniques, semblables à des volcans miniatures. Les espèces de poissons, étranges et fascinantes, étaient innombrables. Tout comme leurs cousines des eaux salées, elles étaient dépourvues de nageoires et d’ailerons, et se propulsaient en expulsant de l’eau.

Avec le ski et le snowboard, la plongée était l’autre spécialité de Randtown. Des dizaines de jetées accueillaient un nombre incalculable de bateaux. L’été était encore loin et l’eau du Trine’ba glaciale, pourtant, une bonne dizaine de navires s’apprêtaient à rallier les sites les plus prisés des touristes. Mark regarda passer un gros catamaran de la compagnie Céleste Tours. Les hélices tournant à l’arrière de chacune de ses coques faisaient bouillonner l’eau du lac. Deux hommes d’équipage se tenant sur la proue du bateau lui firent signe et lui crièrent quelque chose. Mais il n’entendit rien à cause du vacarme des moteurs.

Il longea le mur de pierre qui servait de support à un long poème. Un jour, il se donnerait la peine de le lire du début à la fin. Le garage Ables Motors, son lieu de travail, était situé à deux rues de l’extrémité est de la promenade. Il y arriva bien avant neuf heures moins le quart. Randtown, qui était pourtant l’agglomération la plus grande à huit cents kilomètres à la ronde, n’était pas très étendue. Sans les touristes et les gens de passage, sa population excédait à peine cinq mille habitants. On pouvait traverser la ville d’un bout à l’autre en un peu plus d’un quart d’heure de marche.

Il y avait à peu près autant d’habitants éparpillés dans les vallées et les plaines du nord et de l’ouest, là où se trouvaient la plupart des fermes et des vignobles. Pour emprunter les chemins de terre qui reliaient les communautés entre elles, il n’y avait rien de tel que les 4x4. Les véhicules tout terrain étaient justement la spécialité d’Ables Motors, qui était une filiale de Farndale. Ce choix s’était imposé de lui-même lorsque Mark et sa femme s’étaient mis en quête d’une nouvelle vie. Comme il se débrouillait plutôt bien avec les machines, il était capable d’effectuer lui-même les réparations légères, et la vente de voitures neuves et d’occasion leur permettait de mettre du beurre dans les épinards. Malheureusement, Ables Motors n’était pas la priorité de Farndale, et des marques plus établies, telles que Mercedes, Ford, Range Rover ou Telmar, se partageaient déjà la quasi-totalité du marché. De plus, son garage n’avait que deux ans. Il aurait peut-être dû tenir compte de tout cela, ainsi que des dettes de la franchise, avant de signer le contrat. Les ventes se faisaient au compte-gouttes et, étant donné la faible quantité de véhicules en circulation, les réparations étaient rares.

Il ne lui avait pas fallu plus de quinze jours pour comprendre que le garage ne pourrait jamais leur permettre de vivre décemment. En cherchant un boulot d’appoint, il s’était vite rendu compte que les habitants de la ville et des fermes alentours rencontraient de nombreux problèmes techniques, qu’une personne avec des rudiments de mécanique pouvait facilement régler. Mark s’y connaissait très bien en électronique et en électricité. Et puis, il disposait d’un atelier parfaitement équipé. Dès la troisième semaine, il rapporta dans son garage deux robots nettoyeurs, un climatiseur, le sonar d’un catamaran et un échangeur de chaleur.

Randtown était une communauté modeste et repliée sur elle-même. Le bouche à oreille fonctionna parfaitement ; il fut très vite submergé de machines défectueuses à réparer. En général, il se faisait payer en liquide, même si les impôts n’étaient pas excessifs sur Elan. Cela leur avait permis, à sa femme et lui, d’accélérer le remboursement du vignoble.

Ce matin-là, trois cueilleuses automatiques l’attendaient dans son atelier. Chacune faisait la taille d’une voiture et possédait assez d’électromuscles pour équiper un Raiel en prothèses. Elles appartenaient à Yuri Conant, un ami et voisin, qui possédait trois vignobles dans la vallée d’Ulon. L’un des gamins de Yuri avait le même âge que Barry.

Mark enfila son bleu et commença le diagnostic de la première machine. Les supports de son moteur magnétique étaient usés jusqu’à la moelle. Il était en train de vérifier les câbles supraconducteurs sous le châssis lorsque son assistante, Olivia, arriva.

— Vous avez entendu ? s’excita-t-elle.

Mark roula de sous la carrosserie crottée et lui lança un regard interrogateur.

— Wolfram vous a enfin demandé s’il pouvait monter boire un café ?

Cela faisait deux semaines qu’il suivait cette saga amoureuse, bon gré mal gré. Un nouvel épisode chaque matin.

— Non ! Seconde Chance est de retour. Il est sorti de l’hyperespace au-dessus d’Anshun il y a une quarantaine de minutes.

— Merde ! C’est vrai ?

Impossible de jouer la comédie et de faire semblant de ne pas s’intéresser à cela. S’il n’avait pas été père de famille, lui aussi aurait tenté de participer à cette aventure. L’univers était si vaste en dehors d’Augusta… Il savait tout de ce projet. Il connaissait toutes les statistiques par cœur, tous les détails inutiles, au point d’en être énervant pour son entourage. Son assistant virtuel était supposé le tenir au courant de tous les développements liés à cette mission, mais ce matin, pendant qu’il conduisait, il avait choisi de le mettre en veille pour ne pas être dérangé par un autre appel d’urgence. Venant du Tea for Two, par exemple. Sa famille pouvait le joindre à tout moment, pour le reste… Sauf qu’il avait oublié de retirer le filtre en arrivant au garage.

— Qu’est-ce qu’ils ont découvert ? demanda-t-il tout en abaissant le cric.

— Elle a disparu, je crois.

— Quoi ? fit-il, comme les données recommençaient à affluer dans sa vision virtuelle.

— L’enveloppe. Elle a disparu quand ils ont commencé à l’examiner.

— Nom de nom !

Ses mains virtuelles voletaient d’icône en icône, rassemblant des informations. À la fin, il y en avait tellement qu’ils choisirent de s’installer dans le bureau pour les afficher sur le moniteur holographique. CST avait commencé à diffuser des extraits vidéo de l’exploration. Les médias se jetaient joyeusement sur ces bribes de données et demandaient à leurs équipes d’experts nouvellement constituées de les commenter depuis leurs studios.

Olivia ne s’était pas trompée : la barrière n’était plus là. Sa disparition avait quelque chose de choquant, comme la mort d’un être cher. Il ne s’y attendait absolument pas. Il ne s’y était pas préparé. Tout comme les experts qui, maladroitement et désespérément, tentaient d’expliquer le phénomène.

Devant le garage, le trafic était peu dense. Le salon de thé russe, juste en face, était plongé dans le silence. Assis à leur table, les clients avaient tous le regard rivé sur le moniteur situé au-dessus du comptoir, sur l’enveloppe incroyablement massive. Il appela Liz pour lui demander si elle était au courant. Elle répondit que oui, que tous les employés de la pépinière de Dunbavand étaient regroupés autour de l’écran principal du bureau.

Sidéré, Mark assista à l’incroyable spectacle offert par le mécanisme de la Forteresse des ténèbres. Des anneaux et des sphères… L’échelle était si difficile à appréhender. Puis il y eut la civilisation qui s’était développée à l’intérieur de la prison. Le spectacle des explosions atomiques multiples le fascina et le terrifia à la fois. Les commentateurs qu’Alessandra Baron avait invités dans son studio n’aimaient pas du tout cela. Elle demanda à un anthropologue culturel quelles pouvaient être les raisons d’un tel comportement chez une espèce aussi développée. Mais l’homme ne sut quoi répondre.

Les heures passèrent sans se faire remarquer. Soudainement, Olivia annonça :

— Pause déjeuner !

Mark se retourna vers elle en fronçant les sourcils, sans comprendre.

— D’accord, répondit-il. Personne ne viendra nous acheter une voiture aujourd’hui.

Il décida de prendre une pause digne de ce nom et de fermer les portes du garage derrière lui. La promenade était déserte. Il mit sa capuche pour se protéger de la morsure du vent. Les passants qu’il croisa sur son chemin avaient tous le regard glauque de ceux qui sont concentrés sur leur vision virtuelle. Tout le monde ne pensait qu’au retour du vaisseau. Cela lui rappela la finale de la Coupe lorsque, à la fin de la première mi-temps, ils étaient persuadés que le Brésil allait perdre. Instinctivement, il leva les yeux vers la Maison noire de Simon Rand et se demanda si le grand homme regardait aussi l’émission d’Alessandra Baron. La bâtisse ressemblait à un vaste manoir d’inspiration classique situé sur les hauteurs, à l’est de la crique, au milieu de dix arpents de terrain parfaitement entretenus. Tout autour, il y avait des dizaines de grandes maisons – les plus luxueuses de la ville –, mais aucune n’arrivait à la cheville de celle de Rand. Pour la plupart, elles appartenaient à des colons de la première heure, aux compagnons de Simon, à ceux qui l’avaient aidé à tracer cette route dans les montagnes.

Cela faisait cinquante-cinq ans que Simon Rand avait débarqué à la station planétaire d’Elan d’un train rempli de bulldozers, de robots, de camions pleins de systèmes de construction civile. À l’époque, il était modérément riche. En tant que fils d’une Grande famille terrienne mineure, il avait néanmoins les moyens de s’acheter un rêve. Inspiré par les légendes de la piste de l’Oregon, il était déterminé à s’installer dans une région vierge et neuve et à la protéger de toute profanation. Elan, qui n’était ouverte aux colons que depuis quelques décennies, lui semblait être un bon point de départ. Les investisseurs et autres entrepreneurs se virent encouragés à construire quartiers résidentiels et installations industrielles en échange de taxes plus légères. Et cela fonctionna à merveille. La vision personnelle de Simon était complètement différente de celle des autres entrepreneurs. Son rêve d’une communauté verte et propre parut néanmoins suffisamment inoffensif aux bureaucrates, qui le financèrent tout en étant persuadés qu’il était voué à l’échec. Après tout, les mondes de la Confédération étaient jonchés des débris des excentricités et des jouets de romantiques irréalistes.

Simon jeta immédiatement son dévolu sur le continent de Ryceel, quasi inhabité. Une fois sur les lieux, il se lança dans le traçage absurde d’une route au milieu du massif de Dau’sing, comme s’il n’y avait pas assez de terre pour tout le monde au nord des montagnes. Son projet fut tourné en ridicule par de nombreux reportages, qui contribuèrent néanmoins à en faire la publicité auprès d’idéalistes de tous poils, désireux de se salir les mains pour une communauté marginale. Malgré son étrangeté, Simon avait préparé son aventure avec le plus grand sérieux.

Trois ans et sept cent quatre-vingts kilomètres plus tard, son dernier bulldozer contournait le Rocher des eaux noires en mordant dans la pierre, en jaillissant d’un nuage de poussière tel un dragon, un démon de la terre. Dans son sillage s’étirait une route en béton aux enzymes qui enjambait dix-sept rivières et passait sous onze montagnes. Sur ce chemin nouvellement tracé, brûlant et puant l’urée, marchait Simon, à la tête d’une caravane bigarrée composée de mobil-homes, de camions, et même de quelques charrettes tirées par des chevaux ou des mules. Les trois autres bulldozers avaient été abandonnés au bord de la route. Leurs carcasses dévorées par la rouille s’élevaient tels des monuments à sa construction.

Simon admira les eaux calmes du lac Trine’ba et, comme Moïse bien avant lui, prononça ces mots : « Tu as conduit par ta grâce ce peuple que tu as racheté, tu l’as mené par ta puissance vers le domaine de ta sainteté1. » Les eaux bleues et fraîches avaient creusé la montagne, taillé dans la roche ce profond sillon. La chaîne de montagnes massives s’étendait à l’infini et se reflétait dans le miroir sans défaut du lac. Sur les deux rives, des centaines de chutes d’eau alimentées par la fonte des glaces se déversaient par-dessus des falaises dentelées. Il y avait des rus à peine visibles, mais aussi des cascades bouillonnantes projetant des embruns plus denses qu’une pluie tropicale. De fins et délicats cônes de corail rouge et lavande pointaient au centre du lac. Au-dessus de ses eaux calmes, le silence était si épais et absolu qu’il absorba littéralement la moindre des pensées de Simon.

En cinquante-deux ans, la vue majestueuse n’avait pas changé. Et ce, grâce à la vigilance de Simon. Immeubles, forêts, champs, canaux de drainage et routes étaient visibles sur les terres vierges et au fond des vallées qui entouraient Randtown. Mais les industries et usines qui polluaient le paysage des autres communautés humaines demeuraient invisibles. De fait, il n’y en avait pas. Les habitants de la petite ville pouvaient importer ce que bon leur semblait en empruntant la route tracée par leurs soins – le cordon ombilical qui les reliait au reste de l’humanité. Malheureusement, il n’aurait pas été rentable de construire une voie ferrée le long de la route existante, et la place manquait pour un hypothétique aéroport. Simon n’avait pas l’intention d’influer sur la culture du Commonwealth. En revanche, il entendait protéger sa communauté des aspects les plus néfastes de cette dernière. Les fermes produisaient donc de la nourriture bio, la ressource principale de la ville était le tourisme et son énergie était renouvelable. Les moteurs à explosion étaient interdits, le recyclage avait été érigé en religion, et les eaux usées étaient traitées dans des bioréacteurs afin de limiter au maximum les risques de pollution des eaux pures et précieuses du lac par un agent chimique humain.

D’un point de vue environnemental, Mark était passé d’un extrême à l’autre.

Dans sa vision virtuelle, il voyait Seconde Chance manœuvrer lentement sur la plate-forme d’assemblage reconvertie en dock, dans le ciel d’Anshun. Le vaisseau était comme neuf – c’était incroyable. Après un voyage aussi long, il devait bien y avoir quelques impacts de météore, des égratignures, des stigmates pour prouver qu’il était allé là-bas et qu’il avait vu ces choses incroyables. Mais il était aussi propre et brillant que le jour de son départ.

Mark s’arrêta à un kiosque pour acheter un sandwich thon, crevettes, talarot, maïs doux, salade et mayonnaise, ainsi que quelques sushis végétariens et un dessert. L’étal était tenu par Sasmi. Elle était arrivée en ville quelques mois plus tôt pour le début de la saison de snowboard. Avec ses cheveux noir corbeau et son visage un peu plat, Mark lui avait prêté des origines orientales, alors que les ancêtres de la jeune femme étaient finlandais. Une chouette fille, qui s’était rapidement adaptée à la vie locale, faite principalement d’activités sportives et de soirées entre amis. Et qui avait toujours un peu de temps à lui consacrer – à lui et aux autres, d’ailleurs.

Aujourd’hui, elle aussi ne pensait qu’au retour de Seconde Chance.

— Vous avez entendu ? Vous savez l’extrait où…, racontait-elle tout en préparant le sandwich.

Mark s’en alla avec son repas, quelque peu troublé par le sourire de la jeune femme. Dans son ancienne vie, il n’y avait pas autant de tentations. Randtown était différente : ici, tout le monde était avide de contacts et d’expériences. Et pourtant, personne ne semblait pressé de conclure. Ni de faire quoi que ce soit, d’ailleurs. Il avait mis des mois à s’habituer à ce rythme lent, à oublier sa routine – travail, famille, travail, famille… Ici, tout tournait autour des loisirs. La vie était devenue formidable. Sa seule crainte était de succomber à cette fameuse tentation – certaines de ces filles étant vraiment divines.

Olivia était toujours en pause lorsque Mark revint au garage. Il venait de s’asseoir pour s’attaquer à son muffin aux trois chocolats et à la noix de quork, lorsque CST lâcha cette nouvelle ahurissante : deux personnes avaient été abandonnées là-bas. L’information avait filtré parce que la compagnie venait de mettre les familles au courant. Mark en était encore à essayer de digérer la nouvelle, quand il apprit que l’une des deux victimes n’était autre que Dudley Bose. Dans un premier temps, il fut furieux contre le reste de l’équipage qui avait lâchement laissé deux de ses membres dans ce monde hostile. Quel acte de trahison ultime. Rien que la distance qui les séparait d’eux lui fit froid dans le dos. Alors, le capitaine Wilson Kime fit une intervention en direct. Vêtu de son uniforme sombre, les cheveux soigneusement coupés et coiffés, il fixait la caméra du regard avec intensité, conscient d’être le point de mire d’un nombre incalculable de paires d’yeux. Des yeux accusateurs. Pourquoi avez-vous fait cela ? Pourquoi ne les avez-vous pas attendus ?

— Terminer ce voyage historique de cette terrible manière était la pire chose qui pouvait nous arriver, dit-il d’une voix si authentiquement solennelle et sincère que Mark changea immédiatement d’avis, plaignant cet homme croulant sous les responsabilités. J’ai été forcé de prendre cette décision horrible, tant redoutée par tous ceux qui ont un jour exercé ma fonction. J’avais le choix entre risquer la vie de tout mon équipage et abandonner à l’ennemi des collègues et amis. L’objectif de cette mission était la collecte d’informations vitales sur Dyson Alpha et sur la barrière remarquable érigée autour de son système. Comme vous le savez, la sécurité de mon équipage est ma priorité. Néanmoins, je ne pouvais pas perdre de vue l’objectif ultime de ma mission. Nous avons malheureusement dû faire face à un danger extrême. Dans ces conditions, nous n’avions d’autre choix que de fuir. Le poids de cette décision pèsera sur mes épaules toute ma vie. Peut-être, si nous avions attendu quelques secondes de plus, aurions-nous réussi à entrer en contact avec nos deux camarades ? Mais ces quelques secondes supplémentaires nous auraient été fatales – cela ne fait aucun doute. Les informations consciencieusement recueillies par nos scientifiques auraient alors été perdues à jamais. Le Commonwealth serait demeuré dans l’ignorance.

» L’enveloppe n’est plus, et la civilisation que nous avons découverte semble pour le moins belliqueuse. Cela peut être difficile à admettre, mais cette dernière information avait plus de valeur à mes yeux que la vie de ceux que nous avons laissés. Je sais que si cette situation tragique avait été inversée, que si je m’étais moi-même trouvé sur ce rocher au moment de l’attaque, j’aurais souhaité que mon vaisseau rentre à la maison et prenne le moins de risques possible. Nous avons tous accepté de partir en connaissance de cause, même si le danger rencontré s’est avéré plus important que ce que nous avions imaginé… Je vous remercie de votre attention.

Mark retomba sur sa chaise et laissa échapper un profond soupir. Dans de pareilles circonstances, il aurait probablement pris la même décision que Kime. Cela lui avait certainement déchiré le cœur. Mais le capitaine l’avait dit : ces extraterrestres étaient dangereux. Les choses ne se présentaient pas très bien.

La chaîne commença à diffuser des images de la Tour de guet. Mark suivit le parcours des astronautes dans les boyaux sombres de la station abandonnée. Il y en avait des kilomètres et des kilomètres. La respiration oppressée des hommes de l’équipe de contact résonnait dans la pièce. Mark avait l’impression d’y être. Des mains gantées – qui auraient pu être les siennes – apparaissaient à l’image et s’accrochaient aux parois du tunnel. Puis l’opérateur faisait un saut périlleux et, comme au ralenti, retombait dans une grande salle vide. Des conduits fixés aux murs et déchirés pendillaient des fibres optiques semblables à des plantes aquatiques. Il les suivit jusqu’à des sortes de boîtes relais en verre fumé. Des voix excitées résonnaient dans son casque. Avec ses gants, il essaya d’ouvrir une des boîtes, mais celle-ci commença à s’effriter dans ses mains. Une autre voix, plus calme, lui conseilla de la décrocher de son support mural.

Mark n’en croyait pas ses yeux. Il voulait examiner ce rocher centimètre par centimètre, découvrir tranquillement ses sombres mystères. Une nuit prochaine, il prendrait le temps de se repasser l’intégralité de l’exploration en immersion sensorielle totale, confortablement allongé sur son lit.

Apparut alors sur le moniteur le sénateur Thompson Burnelli, qui se tenait devant le bâtiment imposant du sénat, à Washington. Flanqué de deux aides, il était au centre d’un grand demi-cercle composé de journalistes.

— Bien évidemment, je suis déçu par certains aspects de ce vol, dit Burnelli. J’aimerais d’ailleurs en profiter pour exprimer ma plus vive sympathie aux familles de Dudley Bose et Emmanuelle Verbeke. Le choc a dû être terrible. Je pense d’ailleurs que nous devons enquêter sur les conditions dans lesquelles cette mission s’est achevée. À mon humble avis, l’équipage aurait dû faire plus d’efforts pour entrer en contact avec les extraterrestres et tenter de déterminer leur nature. On nous parle de menace, mais savons-nous avec certitude si les engins qui se rapprochaient du vaisseau à grande vitesse étaient bien des missiles ? Kime aurait pu y regarder à deux, trois ou quatre fois avant de prendre une décision. Seconde Chance est équipé d’un hyperréacteur. Il ne craignait rien du tout.

— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda un journaliste.

— Le Conseil de l’exoprotection devrait se réunir bientôt pour examiner les résultats de la mission. Alors seulement, nous ferons connaître nos recommandations à la Présidence et au Sénat.

— Quelles seront ces recommandations, sénateur ?

Burnelli pencha légèrement la tête de côté, fronça les sourcils et regarda le journaliste avec intensité.

— Eh bien, c’est une évidence. Étant donné l’absence de données valables, nous allons devoir organiser une autre mission. Cette fois-ci, elle sera dirigée par un capitaine plus maître de lui-même et réellement apte à recueillir des informations valables.

Mark acquiesça de la tête. Peut-être Kime s’était-il affolé. Seconde Chance avait de quoi se défendre – je me rappelle très bien les plans. La sécurité était d’ailleurs le maître mot des concepteurs du vaisseau.

Olivia réapparut. Ensemble, ils passèrent presque tout l’après-midi les yeux rivés sur le moniteur. CST diffusa les commentaires enregistrés par Dudley Bose concernant les données recueillies par le vaisseau. Ses descriptions fascinèrent Mark. Bose avait le don de tout rendre accessible, de donner vie à des faits scientifiques abstraits. Pas étonnant qu’il soit si respecté dans le monde de l’astronomie.

Mark se rendit plusieurs fois dans son atelier pour tenter d’avancer un peu sur les cueilleuses automatiques. Mais, chaque fois, son esprit se mettait à vagabonder, et il retournait dans le bureau pour regarder les informations. Beaucoup de temps était consacré à la réaction supposée de Bose et Verbeke. Comment supporter d’avoir été lâchement abandonné dans un milieu aussi hostile ? Grand Dieu, qu’aurais-je fait à leur place ?

Il ferma le garage plus tôt que d’habitude et rentra chez lui en pick-up. La première partie du trajet se déroulait sur la route tracée par Simon Rand. La route contournait le Rocher puis s’enfonçait dans une vallée étroite. De l’herbe terrestre avait été semée de part et d’autre de la chaussée. Il s’agissait d’une espèce vigoureuse, qui était parvenue à prendre la place de la végétation locale, recouvrant les versants pentus d’un tapis émeraude uniforme. Des moutons bien gras, encore pourvus de leur laine hivernale, s’y promenaient en broutant, tandis que des agneaux joueurs gambadaient dans tous les sens. Bien plus haut, là où l’herbe cédait la place à la roche grise, des chamois filaient à toute allure à la limite des forêts de pins.

Après quelques kilomètres, la vallée s’élargissait. Sur la gauche, les collines diminuaient de hauteur, s’ouvrant sur une autre vallée, beaucoup plus vaste. Il sortit de la route principale et emprunta une piste rectiligne couverte de pierre concassée. Il s’agissait de la vallée de Highmarsh, la première de la région à avoir été assainie par un réseau dense de canaux de drainage. La tourbe y était riche et les fermes d’élevage nombreuses. De longues allées partaient de la route principale et menaient à de grands ranchs et autres étables. Les seuls arbres visibles étaient des peupliers de Lii, hauts et fins, plantés avec soin pour délimiter les parcelles.

Cinq minutes plus tard, Mark rencontra une fourche. Il bifurqua vers la vallée d’Ulon, qui n’était pas aussi large que celle de Highmarsh, mais dont les parois rocheuses hautes et abruptes avaient quelque chose de vertigineux. Des pierres de toutes tailles, laissées derrière elle par la fonte des dernières neiges, étaient éparpillées partout. Raisonnablement bon, le sol de la région ne se prêtait toutefois pas à l’agriculture intensive. Sous l’impulsion de Simon Rand, les colons s’étaient donc lancés dans la production de baies de Bencham qui, déjà cultivées sur les continents du nord, intéressaient de plus en plus d’œnologues à travers tout le Commonwealth. Dans les premiers temps, les vendanges furent tout juste passables. Les années passant, on introduisit de nouvelles variétés ; les producteurs s’organisèrent en coopératives, puis apprirent à mélanger les crus et à les mettre en bouteilles. Des labels de qualité se créèrent.

Lorsque les Vernon s’installèrent, la machine était déjà parfaitement huilée et rentable. Deux tiers de la vallée étaient déjà exploités, et le reste en cours de partage. Chaque nouvel arrivant se voyait confier dix à quinze arpents de terre agricole, ainsi qu’un terrain constructible à proximité. La production était centralisée par la coopérative, garantissant à chaque exploitant un revenu annuel minimum.

Mark tourna sur l’étroite piste pentue qui menait à sa maison. Le pick-up ralentit fortement, car la route était constellée de nids-de-poule et de flaques. Une fois de plus, comme chaque fois qu’il allait au travail ou qu’il en revenait, il se promit de se faire livrer une bonne quantité de gravier. De part et d’autre de la piste, les rangées de vigne s’étiraient à l’infini. Les ceps bruns et noueux étaient accrochés aux câbles, entortillés autour des poteaux régulièrement espacés. Tous étaient taillés de la même façon – pas plus de cinq boutons par tige. Mais il faisait encore froid et la végétation vivait au ralenti. Seules quelques touffes d’herbe colorée, rachitique, étaient visibles entre les rangées. Plus haut, sur l’arpent de terrain plat où se trouvait la maison, la pelouse était vigoureuse et formait un tapis émeraude uniforme. Pour le moment, le jardin entourait encore deux maisons. La première, ils l’avaient apportée avec eux à l’arrière d’un semi-remorque, sous la forme d’une pile de panneaux en matériau composite résistant aux intempéries. Mark et Liz avaient opté pour une forme en L, avec un long séjour rectangulaire, trois chambres à coucher, une salle de bains, une salle de jeux, une cuisine et une chambre supplémentaire – encombrée de boîtes qu’ils n’avaient pas encore eu le temps d’ouvrir. Le toit était constitué de panneaux solaires incurvés emboîtables. L’ensemble de la structure était bon marché, facile à assembler et particulièrement inconfortable, surtout en hiver. Le genre d’endroit où l’on n’avait pas envie de passer plus de quelques mois, et où ils vivaient depuis bientôt deux ans.

Derrière ce préfabriqué temporaire, leur véritable maison était en train de croître lentement. Par respect pour la politique écologique radicale de Randtown, ils avaient jeté leur dévolu sur du corail – matériau étrangement peu utilisé dans cette société proche de la nature. Normalement, le corail était cultivé autour d’une structure existante, mais Liz avait découvert une compagnie basée sur Halifax, qui proposait une méthode beaucoup moins onéreuse. Elle avait commencé par disposer des ballons sur le sol, des membranes hémisphériques spécialement fabriquées selon ses spécifications. Ensuite, elle avait simplement planté les graines autour de la structure. À mesure que les tiges poussaient, Liz les entortillait, les entrelaçait judicieusement de façon à rendre la couverture imperméable. Les hivers, dans cette vallée, étant particulièrement rigoureux, elle avait choisi une variété de corail épaisse et isolante. Lorsque tout serait terminé, une simple réserve de chaleur domestique suffirait à chauffer la maison tout l’hiver. Toutefois, ce corail épais croissait lentement, ce qui expliquait sa présence discrète dans la région de Randtown.

Tous les jours, en sortant de son pick-up, Mark examinait les pousses couleur perle et bleuet pour évaluer la progression des travaux. Quatre ou cinq des salles en forme de dôme étaient presque entièrement recouvertes. Liz avait commencé à entortiller les tiges en forme de minaret. Mais les deux dômes les plus grands étaient encore loin d’être terminés – il manquait encore deux bons mètres de corail. Liz répétait sans cesse qu’ils seraient prêts avant la fin de l’été, pourtant, Mark avait du mal à la croire.

Barry jaillit de la maison et entoura son père de ses bras. Autour des hanches, et non plus des jambes.

— Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ? demandèrent-ils à l’unisson – c’était leur petit rituel quotidien.

— Toi d’abord, dit Mark, comme ils marchaient main dans la main vers la maison temporaire.

— Ce matin, j’ai lu et travaillé l’orthographe. Après, j’ai fait des maths et de la programmation avec M. Carroll, de l’histoire générale avec Mlle Mavers et de la mécanique pratique avec Jodie. J’ai adoré la mécanique. Le reste ne sert à rien.

— Ah, oui ? Pourquoi tu dis ça ?

Ils entrèrent dans la cuisine, où Liz, assise à la grande table en désordre, essayait de persuader Sandy de manger un peu de soupe. Avec ses joues et son nez rouges, ses yeux humides et la couverture de laine chaude enroulée autour de ses épaules, la fille de Mark faisait peine à voir. Elle avait attrapé une variante de la grippe, qui avait déjà eu raison de la plupart des gosses du coin. Même si, pour le moment, Barry était passé au travers des mailles.

— Papa, dit faiblement la petite fille en tendant les bras.

Mark s’agenouilla et lui fit un câlin.

— Alors, mon ange, comment te sens-tu aujourd’hui ? Un peu mieux ?

— Un peu, répondit-elle en hochant tristement la tête.

— C’est très bien, ma chérie.

Il s’assit. Liz l’embrassa furtivement, pour la forme.

— Et si on avalait un peu de cette soupe ? dit-il à sa fille. On va en manger tous les deux, d’accord ?

— Oui, fit Sandy, courageuse, comme un sourire furtif illuminait son visage.

Liz roula les yeux de soulagement et se leva.

— Je vous laisse vous débrouiller tous les deux, alors. Et toi, Barry, qu’est-ce que tu veux manger ?

— De la pizza, répondit-il immédiatement. Et peut-être quelques frites…

— Il n’y a plus de pizza, vu que tu as dévalisé le congélateur, dit sèchement Liz. Ce sera plutôt du poisson.

— Oh ! Maman !

— Il doit probablement rester quelques frites, ajouta-t-elle, sachant que c’était là le seul moyen de lui faire avaler autre chose que de la viande.

— D’accord… C’est du poisson pané ?

— Aucune idée.

Défait, figure miniature du héros tragique, Barry s’assit à sa place. Liz demanda au robot d’aller chercher du poisson dans le congélateur, lui précisant par l’intermédiaire de son assistant virtuel d’opter pour un morceau à griller et non à frire.

— Tu disais que tes cours ne servaient à rien, commença Mark.

— Ouais. Je ne vois pas trop l’utilité de tout ça.

— De quoi ?

— De l’école.

— Vraiment ?

— Ben oui, répondit le garçon, sincère, en désignant la vallée par la fenêtre de la cuisine. Quand je serai grand, je serai capitaine de bateau-jet, et je voyagerai sur la rivière.

— Évidemment…

La semaine dernière, il voulait être moniteur de gyroball. Les enfants de la région de Randtown étaient intéressés par les aspects les plus physiques de l’existence. Ils voulaient tous faire du radeau, du bateau-jet, du ski, voler dans une combinaison Vinci, ou encore devenir chasseurs.

— Tu as quand même besoin d’une instruction de base, même pour ce genre de métier. J’ai bien peur que tu sois obligé d’aller à l’école pendant quelques années encore.

— D’accord, dit lugubrement Barry. Mais j’hésite. Pilote de vaisseau spatial, c’est bien aussi. J’ai vu ça sur la cybersphère, aujourd’hui. L’école tout entière a assisté au retour de Seconde Chance. C’était génial !

Mark regardait fixement Sandy tout en avalant sa soupe.

— Oui, c’est vrai.

— Tu l’as vu aussi ?

— Bien sûr.

Le robot arriva avec une boîte de poisson que Liz récupéra.

— Viens m’aider à le préparer.

— Où sont les frites ? demanda plaintivement Barry.

— Nous avons des pommes de terre. Nous allons faire nos frites nous-mêmes. Ce ne sera pas long.

— Non, maman ! Je veux de vraies frites, du congélateur !

Mark emmena Sandy dans le salon, pendant que Liz et Barry préparaient le poisson. Il retira divers jouets du canapé et s’y affala. Sandy se pelotonna sur ses genoux en serrant contre elle son doudou, un ours polaire réactif qui, sentant que la petite fille avait de la fièvre, lui rendit son étreinte d’une manière affectueuse.

Mark alluma le grand moniteur et zappa entre plusieurs bulletins d’informations, avant de s’arrêter à contrecœur sur l’émission d’Alessandra Baron, qui avait obtenu une interview exclusive de Nigel Sheldon. L’homme était assis à son bureau et parlait avec assurance et clarté, comme si l’épisode dramatique de l’abandon de deux hommes d’équipage n’était qu’un désagrément mineur.

— Bien sûr, je suis mortifié que le capitaine Kime ait été forcé de laisser Emmanuelle et Dudley sur cet astéroïde. Néanmoins, je suis persuadé qu’il n’avait pas le choix. Ni moi ni les langues de vipère que j’ai pu entendre aujourd’hui n’étions là-bas. Personnellement, il ne me viendrait pas à l’idée de donner des leçons à qui que ce soit. Qui suis-je et qui sont ces gens pour dire au capitaine ce qu’il aurait dû faire ? Seul un imbécile se risquerait aujourd’hui à jouer au devin. J’ai engagé le capitaine Kime parce que je pensais qu’il était l’homme de la situation. Et son comportement exemplaire n’a fait que me conforter dans ma décision.

» Évidemment, CST a déjà lancé les procédures de résurrection des deux membres d’équipage disparus. Grâce à nos normes de sécurité très strictes, leurs mémoires ont été sauvegardées juste avant leur départ pour la Tour de guet.

— Qu’en est-il des informations réunies par Seconde Chance ? demanda Alessandra Baron. Force nous est d’avouer qu’elles sont un peu décevantes…

Nigel eut un sourire compatissant.

— Nous avons là bien plus de données que les physiciens du Commonwealth ne peuvent en assimiler. On ne peut pas réellement parler de pénurie.

— Je pensais plus particulièrement à l’absence de données directes concernant les extraterrestres de Dyson Alpha. Après avoir dépensé autant d’argent, donné tant de notre temps, sacrifié deux vies humaines, nous ne savons même pas à quoi ils ressemblent.

— Nous savons qu’ils tirent à vue. Je suis d’accord avec mon bon ami le sénateur Burnelli sur un point particulier : oui, il est nécessaire de monter une seconde expédition. Il en va ainsi de l’exploration, Alessandra. Je suis désolé que les choses n’aillent pas assez vite pour votre emploi du temps. Dans ce genre d’aventure, il convient de tâter le terrain avec circonspection avant de prendre toute décision. Seconde Chance a formidablement bien rempli sa mission. Grâce à elle, nous savons exactement quel genre de vaisseau nous devrons envoyer là-bas la prochaine fois.

— Vous êtes donc en faveur d’une mission complémentaire ?

— Sans aucun doute. Nous n’en sommes qu’au début de notre relation avec les deux Dyson.

— Quel genre de vaisseau comptez-vous lancer la prochaine fois ? À quelles améliorations devons-nous nous attendre ?

— Le prochain vaisseau devra être rapide et puissant. À vrai dire, je pense que nous devrions en envoyer plusieurs, par sécurité.

Mark et Liz couchèrent les enfants vers 20 heures. Après cela, ils s’installèrent dans la cuisine, où ils purent prendre leur dîner en toute tranquillité – un ragoût de poulet tout prêt, réchauffé au micro-ondes.

— Le vieux Tony Matvig a des poules, dit Mark. Je lui ai parlé l’autre jour et il m’a dit qu’il pouvait nous donner des œufs si nous souhaitions commencer notre propre élevage, ajouta-t-il en coupant un morceau de viande avec sa fourchette. Ce serait bien d’avoir quelque chose de complètement naturel à donner aux enfants. Un truc sans hormones et sans gènes modifiés.

Liz lui lança un regard fatigué.

— Non, Mark. On en a déjà parlé. J’aime vivre ici, et ce sera encore mieux quand la maison sera terminée, mais il y a des limites. Nous n’avons pas besoin d’avoir des poules. Nous gagnons bien assez d’argent pour manger à notre faim. Par ailleurs, je ne fais pas venir notre nourriture des mondes du G15. Tout ce qu’il y a dans le congélateur porte un label de qualité. Vérifie toi-même. Et qui s’occuperait de décapiter et de plumer ces poulets ? Toi, peut-être ?

— Eh bien, oui.

— Ce n’est pas vrai. Ça pue, c’est horrible. Moi, ça me donne envie de vomir.

— Pourquoi, tu as déjà découpé un poulet ?

— Oui, il y a une quinzaine d’années, quand j’étais jeune et idéaliste.

— Et stupide. Oui, je sais.

Elle se pencha en avant et lui caressa la joue du bout des doigts.

— Je suis si insupportable que cela ? demanda-t-elle.

— Non, répondit-il en essayant, sans succès, de lui mordre un doigt.

— En plus, reprit-elle, les poules ruineraient le gazon. Tu as déjà jeté un coup d’œil à leurs griffes ? Elles font peur, vraiment.

Mark sourit.

— Super, les poulets tueurs.

— Les poules, ça massacre le gazon et les parterres de fleurs.

— D’accord, d’accord. Pas de poules.

— Par contre, je ne serais pas contre un jardin potager.

— Ouais. Parce que le système d’irrigation serait pour ma pomme, et que le reste du boulot serait confié à un robot jardinier.

Liz lui souffla un baiser.

— J’ai dit que je m’occuperais moi-même du coin des herbes aromatiques.

— Tu es sûre ? Tu vas faire tout ce boulot toute seule ?

— Tu regrettes d’être venu t’installer ici.

— Absolument pas.

— Moi, il y a un truc qui me chagrine.

— Quoi donc ? demanda Mark d’un ton indigné.

— J’ai besoin qu’un homme grand et fort sorte s’occuper des feuilles à condensation.

— Tu plaisantes ? Je les ai réparées la semaine dernière.

— Je sais, chéri. Mais elles ne sont pas parvenues à remplir le réservoir, la nuit dernière.

— Saleté de matos semi-organique. On aurait dû creuser un puits digne de ce nom.

— Quand la maison sera terminée, on pourra louer un robot de construction pour relier nos canalisations à la rivière.

— Ouais, peut-être.

Le robot domestique débarrassa la table et mit les assiettes et les couverts dans le lave-vaisselle. Mark prit un gâteau au caramel collant, deux petites cuillers, et alla dans le salon. Liz l’y rejoignit et s’affala près de lui dans le canapé. Ensemble, ils attaquèrent le dessert gluant. Sur le grand moniteur, Wendy Bose pleurait en bégayant des phrases incompréhensibles. Le professeur Truten, présenté comme un « ami de la famille » la serrait contre lui.

— Pauvre femme, dit Liz.

— Ouais.

— En plus, elle aurait besoin d’un bon rajeunissement. Je me demande si CST va le lui offrir.

— Elle n’a pas encore besoin d’un traitement. Elle n’a pas l’air si vieille que cela, rétorqua Mark en scrutant le moniteur.

Liz profita de ce moment d’inattention pour avaler deux cuillerées de gâteau.

— Comparée à qui ? Le clone de Dudley Bose aura le physique d’un gamin de dix-huit ans. À ce moment-là, elle aura l’air d’avoir la soixantaine. Crois-moi, ce n’est pas le genre de configuration qui fonctionne dans un mariage.

— Sans doute. Je n’arrive pas à me sortir Bose et Verbeke de la tête. Jamais personne n’a été abandonné aussi loin de chez lui que ces deux-là. À ton avis, ils se sont suicidés quand ils ont compris ?

— Cela dépend des extraterrestres. Peut-être leur ont-ils construit un caisson environnemental ? Peut-être ont-ils franchi la barrière de la langue et sont-ils en train de bavarder joyeusement ?

— Tu penses que c’est possible ?

Liz mâcha d’un air pensif pendant quelques secondes. Sur le moniteur, le professeur Truten aidait Wendy Bose à rentrer chez elle.

— Non. Ils sont bel et bien morts.

— C’est ce que je pense aussi, dit Mark en laissant son regard s’appesantir sur le plafond en matériau composite. Dire qu’Elan est la planète humaine la plus proche de Dyson Alpha. Enfin, presque.

— Tu dis des bêtises. Il y en a sept plus proches que nous, dont Anshun. Cependant, tu as raison, nous ne sommes pas loin, dit Liz en pouffant. Seulement sept cent cinquante-quatre années-lumière. Flippant, non ?

Il passa une main dans son dos et la pinça juste en dessous des côtes, là où elle était particulièrement sensible.

— Aïe !

Liz fronça les sourcils et riposta en enfournant une cuillerée géante de gâteau.

— Eh ! protesta-t-il. J’en ai eu à peine une bouchée !

— Eh, ouais ! La vie est trop nulle. Tu te fais rajeunir et tu recommences la même merde encore et encore.
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